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SESÜ ÜiSHP EpilEEl
déchirent nos coeurs en deux, devant ces rui- ** pourtant- innocente, avec l’aiguillon de sa reV°‘r proche! -- chaque jour
ncs totales qui, soudain, inexorables et impi- blcssure- ,a bonté du déshonneur qui la mar- ?“ FaSSC *" avancc I'hrurc. et là, réunie à 
toyables, font rouler un malheureux des fiers tyr,,ait- ’ y01” "* ,aurcz plu« ce que c'est ni la ,é-
sommets de la fortune dans les bas-fonds de la Ellc avait u“ fils- unique enfant, et, se Parat,on’ nl 1 absence, ni la mort. Là, toute 
pauvreté et de la misère, devant ces douleurs- "pl,ant sur lui- ch<tif- «»= retrouvait un appui „ ,arie- t0“" douleur s’éteint, toute 
la, devant toutes les douleurs inséparables de dans la vie ” ainsi* dans les forêts, un arbre ”ou"rance s’oublie, car c’est le ciel de la paix 
lame humaine, que reste-t-il à l'homme, sans ?ul chancc,,e s« «Pose doucement sur un re- bonhcur et de l'éternel amour !” 
la Foi? Une chose, une seule, je le dirai sans Jct„°? éclos 4 scs pieds. Vo,li les vraies paroles vivifiantes, le vrai
ambages: le suicideI L enfant grandissait sous l’oeil de sa mère... baume P°nr guérir nos déchirures, le doux

Aussi, voyez comme il y recourt... voyez, ,on lcs voyait toujours ensemble: lui, naïf, omllcr °“ s’endort la douleur!
dans vos journaux, ces malheureux: ces vieil- ,gnorant du malheur, jouissait de la vie; elle! Vous le voyez donc. Messieurs, en reietant
lards, ces hommes, ces jeunes gens,., quoi! aouclause, le contemplait avec un sourire mé- ,a Foi- l’homme ne joue pas seulement la vie 
meme ces pauvres filles, à vingt ans, à quinze lanc°l|(lue. Quand on les rencontrait, la mère d cn haut, il jette encore au vent les seule, 
ans, se coupant la gorge avec un rasoir, se et le fiIs’ dans lea r“« de la ville, le coeur sai- forces de la vie présente En fermant
pendant à une traverse de grenier, se logeant gna" comme 4 la vue d’une grande infortu- 0«i»' 4 >a Foi, du même coup il fTr ", °"
une balle dans la cervelle ou, du haut d’un nel’” coeur à l’Espérance,
pont, se jetant dans le fleuve! Eh bien, à dix-sept ans, l’enfant vient de Et ce n’est

Ils en finissent avec la vie! il ne leur vaut mourirl 
plus la peine de vivre. Et la mère, maintenant!

Quand l’homme sent son mal sans remède, ° v0“s Sui nc croyez point, que direz-vous L'homme n’est oa< «,,,i 
quand tout effort est inutile tout espoir vain 4 cette femme? . pas seul *n ce monde: il
quand sa vie est à jamais gâtée, quand vivre lui . Que,s mots orez-vous pour rendre un peu famille qu’on'Yd™n°T'S d!",S grande 
devient une torture, pourquoi n’en finirait-» d« £“ 4 coeur... et lui faire supporter coup rêve, on rtve'a beaucoup «co'r.""^

Oui! l’on peut en finir, de cette vie; mais de . AM,Z d°"C lui dire sur son fils mort les IhJorie^^t'd,0." ,* °" imaginera des
Iautre?... Et les voilà, comme tantôt, tom- belles découvertes de votre raison et les théo- im ‘ ,d . ys,ém's: ,out'» ces conctp- 
bant entre les redoutables mains du Dieu vi- ncs de votre science! ons importent peu. Le fait est que, dans la
va”l! Ecoutez la clameur qui retentit dans ce huma,ne- a y a toujours eu, il y aura

La Foi l’eût consolé; elle lui eût appris les grand palais- morne comme une tombe- 'oul°urs des gouvernants et des gouvernés, 
douceurs de la résignation et les joies de l’es- "° “on fils, mon bel enfant, qu’es-tu de- j des faib,ea. des grands et des
pérance. ;. elle lui eût montré combien la vie vcna? réponds-moi. Tes yeux ne me regardent P . de? r,c,hes et des Pauvres. La paix, dans 
IMsse vite, bien triste et désolée, et comment plus' tes lèvres ne veulent plus me sourire Oh! '' Î-Y “* choses ,ata|. n’est possible qu’à la 
elle conduit à 1 autre... la vraie vie, la patrie » est immobile, mon enfant! comme f°"dlt,°n due voici: c’est que le gouvernant

u bonheur... elle lui eût mis sur les lèvres ■> est froid, son petit corps!... Oh! Oh! je ! f°rt’ * grand- le riche sache respecter, aimer 
es paroles simples et sublimes pourtant: “il n’avais que toi, moi, sur la terre Où es-tu " secounr Ie gouverné, le faible, le petit le 

b arrive que ce que Dieu veut, et Dieu est mon fil,? répond,-moi, je t’en supplie! ne Pauvr'’.et 4 “**« autre condition, bien plus
nu. . , , laisse pas ainsi ta mère.’’ souveraine, à savoir que le gouverné, le faible

oue h.' Fn, ? 7-‘ P” * la mort «ulement Répondez, à cette mère, que vous ne savez * PCt,t’ ,e pauvre »' résigne! 
la vie est douloureu»‘’et U'fÔÎ «,* f’'" PaS °* **' J0" fi'9’ d“= vous n’en pouvez rien * r".ign"’ Messieurs, ,e resigner à obéir
consolatrice! ‘ Un,qUC ,av0,r’ d«* 'a «nie chose assurée, c'est que ce " i.,emr’ ** res'*»'r à vivre petit et humble,

De toutes les douleurs humaines la plus T? C°rP,8 fr°,d’ î°at mouil,< de -« baisers " f,'*ner 4 soufr,r >« f«id et la faim, c’est
cruelle, la plu, déchirante la oins touch,nï, , larm"’ S en ira bi«"tôt en une pou,- d“r' Se ré,,gner a *°uffrir ainsi pour soi, soit
et j’ajouterai la p u vénérable , ,, doÙ *7' “ con"aiasab'a de vil prix. Dite,-lui ”COr'; ma'9’ dua«d on est père, ,, résigner 
leur d’une mère qui vient de perdre Ôn en-' V°7 P'ait - , pauvr“ p'"ts enfant, destiné, à
fantl... ° mon bien-aimé, est-ce donc vrai que je T‘vre a meme vie, à traîner le même boulet.

Mon coeur s’émeut à la pensée de ce que "* .** Ver.rai plus jamais' Jamais?... Est-ce *** ,r 9lgner ,auMI’ les petits... laissez-moi
■ Dieu m’a fait voir, entendre et pour ainsi di« Y* ,C ‘’'"‘endrai plu,?... „ voi, " d,r'’ « eruel!
|toucher du doigt. Il a mis sur le chemin de If, doU.CC 4 mon oreiIIe et si mélodieuse! . Et Pourquoi, après tout, pourquoi, moi,

ma vie cette mère en deuil, pâle, désolée le- 7. d,S"mo1 d»' 1* te reverrai, que je t’enten- 9u,s"Je lc Pauvre? et mon voisin, le riche?...
vant au ciel des mains sans courage et’des drf1 .encore- Pourquoi t’ai-je mis au monde, si fourd“o> mes enfants portent-ils des haillons?
h-eux, si jeunes pourtant!—que les larmes ne ' pour ,e Perdre ainsi?... Oh! que ne „CS slens des SDi'ries et des fourrures?...
Quittaient plus. s“'s-Je morte avant toi, si je ne dois plus te Pourquoi?... Pourquoi est-ce à moi et aux

J’ai vu Rachel pleurant son enfant, et ne revoirl” miens à pleurer de faim, tandis que lui et les
voulant pas qu’on la console, parce que son Dites-lui, Messieurs, à cette mère, que sur sicns sont g°rg<s de délices? Est-ce que je ne
tnfant n'était plus. toutes ces questions-là votre philosophie et vos le vaux pas> moi' le riche?... est-ce que mes

eut-être me sera-t-il donné de vous mon- sc,ences sont muettes, que vos expériences et en,an*s ne valent pas ses enfants?”
Irer un jour ce qui se passe dans ces âmes vos observations ne vont pas au-delà de ce La Foi répondra à ce pauvre, à ce oetit à

■ “h tU‘ <tCr”el a cnlacées dans ses plis! P"i( cadavre... cet humble qui souffre; elle lui donnera la ré-
b,cn Parfois le malheur s’acharne sur Ahl est consolant, votre "Je ne sais signation et le courage; elle lui montrera dans

n e8 trappe avec je ne sais quel raffine- Pas. je ne puis pas savoir!” et que vos doctrines la vic 4 venir les compensations 
... . , . . vont bien au pauvre coeur déchiré de l’hom- d’ici-bas.

lomm. Val* - Y trè> .nche’ épouse un )«””« mc! El qu’avez-vous autre chose? Mais vous qui ne croyez pas oue lui di,„.
” ni aux rangTélevésTe Usocféto* W art'en AII"ns-allons- vous qui persiflez la Foi, vous? Voyons, qu’avez-vous à lui dire? Ah!

onn avec surcroît. — Ce n'est point un ro- “ O mère qui pleurez lui dirait la Foi 
nan qUe Je vou» con*e ici. c'est une histoire: vous désolez pa, comme ' "C

A l’heure des tourments du

pas tout.
sur ce dernier point; jeJe serai bref 

Que l'effleurer. ne veux

aux douleurs

philanthropes:
“Travaille, tu as des bras; travaille, tu dé

co* q«> n ont pas viendras riche à ton tour.”
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